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  Chapitre 1


   


  Pan ! La balle passa à quelques centimètres de la tête de Lucky. L’homme de main de Stephan se trouvait sur le seuil, rechargeant déjà son arme. N’écoutant que son instinct, Lucky visa et tira. Le rictus maléfique de l’homme se transforma en expression de surprise, les yeux écarquillés. Il porta la main à sa poitrine, puis la souleva, rouge de sang. La bouche ouverte, il fixa Lucky… et s’effondra au sol.


  Bo était allongé à proximité, une seringue vide plantée dans son cou.


  — Lucky ?


  Il saisit l’aiguille. Lucky s’avança à quatre pattes et lui prit la main. Ses ongles étaient bleus.


  Lucky fit abstraction des pas et des conversations de ses collègues dans le couloir le long de son box. Les yeux sur l’écran de l’ordinateur, il fixait le rapport qu’il avait mis quatre douloureuses heures à rédiger. Il était entouré de monde, mais pour expliquer le merdier du Mexique, il était seul.


  Peu importait combien de fois il relisait ses notes, une boule se formait toujours dans sa gorge quand il arrivait au moment où une seringue remplie d’antidouleurs se retrouvait plantée dans le cou de son partenaire.


  Dans le service, tout le monde considérait Lucky comme un putain de dur à cuire, sans conscience ni remords. Pourquoi ne pouvaient-ils pas avoir raison ?


  Fermer les yeux l’aidait à revivre cette nuit-là. Cette fois, dans ses souvenirs, son tir rata sa cible. Quelqu’un d’autre abattit le garde. Était-ce lui qui l’avait fait, ou pas ? Ses cauchemars distordaient la réalité, allant même jusqu’à le faire imaginer que c’était lui qui avait planté la seringue dans le cou de Bo.


  Il surligna le passage où il appuyait sur la gâchette et l’homme tombait au sol, et appuya sur « supprimer ». Tuer un homme voulait dire une enquête poussée du Bureau des narcotiques du Sud-Est et, au minimum, une évaluation avec un psychologue du service. Beaucoup de balles avaient volé cette nuit-là, c’était impossible de déterminer qui avait tiré celles qui avaient tué, du moins, pas sans une enquête complète au Mexique. Il était prêt à parier une semaine de salaire que le parrain local s’était déjà débarrassé de toute preuve compromettante. Nestor Sauceda ne laissait rien au hasard. Il ne laisserait certainement pas le SNB1 jouer dans son bac à sable… du moins, pas sans s’assurer qu’ils n’y trouvent que ce que lui voulait qu’ils trouvent.


  « Vider un chargeur » était mieux. Ça, il s’en souvenait. Peut-être. Même en se frottant les yeux, ils le piquaient toujours autant.


  Il écrivit « Lucky Lucklighter » en bas de son rapport, puis supprima et remplaça son nom par « Simon Harrison ». Il devait vraiment être très fatigué. Trop pour se rappeler son nom du jour.


  Une fois de plus, il releva sa boîte mail. Pas de nouvelles du rapport du légiste sur Victor Mangiardi. La personne qui avait promis ce putain de fichier ne bossait pas pour Walter – elle se serait sérieusement fait tirer les oreilles, sinon. « Vous l’aurez lundi ! » C’est ça, oui.


  Le monde bascula en arrière. Hein ? Lucky s’agrippa à son bureau des deux mains et jeta un regard noir à la femme qui se trouvait derrière son fauteuil. La chaise de l’enfer n’avait pas besoin d’aide pour lui faire mordre la poussière. Il suffisait d’un faux mouvement, ou d’un éternuement, et c’était un aller simple pour le sol. Une seule personne avait assez de couilles pour essayer de le renverser.


  Loretta Johnson croisa les bras sur sa poitrine et lui rendit son regard.


  — Ça fait cinq minutes que je te parle. Le moins que tu puisses faire, c’est acquiescer, ou grogner, ou au moins faire semblant d’écouter. Merde, à ce point, je me contenterais même d’un pet.


  La tasse de café de Lucky se trouvait à côté de son coude, remplie. Merde. Elle lui avait ramené du café, et il n’avait même pas remarqué.


  — Je suis occupé. Je bosse.


  Il était temps de se reprendre, avant qu’il ne laisse la mauvaise personne se faufiler derrière lui.


  Johnson attrapa le fauteuil du bureau voisin et s’y laissa tomber. Le fauteuil de Bo. Mais elle n’était pas Bo. Elle reprit une expression plus avenante.


  — C’est quoi ton problème, mec ? Ça fait des jours que t’as pas aboyé après un nouveau. Ils commencent à penser que t’en as rien à foutre.


  Lucky saisit la tasse, mais ne parvint pas à masquer le tremblement dans ses doigts. Le café termina sa course sur sa chemise.


  Il ne fallut qu’une milliseconde à Johnson pour quitter son air d’agent sans peur et sans reproche et se transformer en mère poule, le dévisageant d’un regard bien trop observateur, qui lui rappelait celui de sa propre mère. Elle épongea les gouttes avec un mouchoir pris dans une boîte sur le bureau de Bo. Bientôt elle lui poserait la main sur le front et lui demanderait de tirer la langue.


  — Tu te sens bien ? T’as pas l’air dans ton assiette.


  Tout ça n’était pas ses affaires. Mais s’il ne lui donnait pas de réponse, elle irait la chercher elle-même. Elle était bien trop têtue.


  — Ça va. Je suis juste fatigué.


  Elle baissa la tête et fronça les sourcils.


  — Alors rentre chez toi.


  Pour quoi faire ? La seule chose qui l’attendait, c’était un chat. Il pourrait de nouveau essayer d’aller voir Bo au centre de désintoxication, mais il était un peu plus blessé à chaque fois que la réceptionniste le rejetait. « Je suis désolée, mais M. Schollenberger ne veut pas recevoir de visiteurs. » Elle aurait tout aussi bien pu lui planter un couteau dans le ventre.


  Il ne restait plus que six semaines avant que Bo ne rentre à la maison.


  — Je finis dans quelques heures. Je vais tenir le coup.


  Quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude passa sur le visage de Johnson.


  — Lucky, il est 18h. Tous les autres sont partis il y a une heure. Je suis revenue pour aller à la salle de sport, je t’ai vu et je t’ai demandé si tu voulais aller chez Bucky pour un barbecue. Pourquoi est-ce que tu travailles si tard, un vendredi soir ?


  Du porc ? Dans une sauce pleine de graisse ? Son estomac grogna son accord, mais sa bouche répondit « non merci » avait qu’il ne puisse l’arrêter. Depuis quand refusait-il du gras et du sel ? Et depuis quand était-il poli ?


  Il remarqua le short, les chaussures de sport et le tee-shirt collé par la sueur au torse de Loretta. Oh, depuis qu’un géant transpirant avait envahi son espace vital.


  — Quoi qu’il en soit, tu as besoin de manger quelque chose. Tu as l’air chétif.


  N’importe qui avait l’air chétif à côté d’une femme d’un mètre quatre-vingts aussi musclée que The Rock. Elle n’avait pas besoin de lui dire qu’il n’était qu’un avorton.


  — Il faut que tu fasses attention à toi. Je te dirais bien d’aller voir un docteur, mais tu m’écouterais pas.


  — Nope.


  — Alors rentre chez toi et repose-toi. On dirait que t’as pas dormi depuis une semaine.


  — Je vais essayer, mais je promets rien.


  Merde, son cerveau épuisé était même incapable de trouver une répartie cinglante. Techniquement, il était en congé pour s’occuper de son partenaire, mais son supérieur était le seul à savoir à quel point ils étaient intimes. Le partenaire était actuellement en cure de désintoxication et n’acceptait pas les visites, alors Lucky était revenu au bureau. Pas parce qu’il aimait son travail – ce n’était pas le cas. Enfin, pas trop. Mais à trop regarder les rediffusions de South Bend Springs, il se mettrait bientôt à parler au chat et à attendre qu’il réponde. Et puis, ils avaient remplacé l’actrice culottée qui jouait Lila par une huître sans charisme. Son addiction au feuilleton n’était plus aussi amusante, depuis.


  — Bonne nuit, lui lança Johnson de son accent texan traînant.


  Elle remonta le couloir, jetant régulièrement un regard par-dessus son épaule jusqu’à ce qu’elle disparaisse au tournant.


  Il était 18h passées ? Lucky était vraiment dans le brouillard. Il fixa le bureau vide de Bo. À cet instant, Bo était sûrement en train de dîner. Est-ce qu’il était bien nourri ? Il valait mieux qu’on n’essaye pas de lui faire manger de la viande. S’il n’acceptait ni les appels ni les visites, est-ce qu’un colis végétarien passerait ?


   


  * * *


  Le soupir de la réceptionniste souleva les papiers sur son bureau.


  — Encore vous. Je suis désolée, M. Harrison, mais il ne veut voir personne.


  — Je suis juste passé pour lui déposer quelque chose. Il peut recevoir des colis, non ?


  Quand Lucky s’était lui-même retrouvé au fond du trou, après son arrestation, il n’avait voulu voir personne non plus. Il était trop gêné et honteux. Il avait besoin d’être seul pour lécher ses plaies. Mais ils étaient partenaires, merde, et il pouvait l’aider. Si seulement Bo n’avait pas été aussi borné.


  — Oui, du moment que ce n’est pas des drogues, de l’alcool, ou d’autres objets de notre liste interdite. Ce n’est pas une prison, vous savez.


  La femme, un chewing-gum dans la bouche, était l’allégorie de l’ennui. Elle tapotait le comptoir de ses ongles vert fluo.


  Ça ressemblait suffisamment à une prison pour Lucky, avec ses portes qui ne s’ouvraient que sur commande et ses listes de règles affichées aux murs. L’endroit possédait même l’odeur moisie de la prison, sous son désodorisant printanier. Il déposa un carton en papier recyclé sur le bureau. Le parfum de sauce tomate et d’herbes monta de la boîte, repoussant l’arôme champêtre hideusement familier.


  — C’est quoi ?


  — Il est végétarien. Je veux m’assurer qu’il mange comme il faut.


  Sans un mot de plus, Lucky tourna les talons et se dirigea vers la porte, les mains enfoncées dans les poches de son jean. Si une double ration d’aubergines au parmesan, une corbeille de fruits, une boîte de stévia et sept types de thé aromatisé ne disaient pas « je pense à toi », rien ne le ferait.


   


  * * *


  Lucky s’accrocha au comptoir pour ne pas tomber. Tout le monde tenait vraiment à ce qu’il se retrouve face contre terre ou quoi ?


  — Oui, oui, tu es affamé, je suis en retard, et comment ai-je pu oser ne pas avoir encore préparé ton bol. Mais si je me casse quelque chose en rentrant dans la cuisine, tu seras pas nourri.


  Le chat noir et blanc qui avait manqué de le faire trébucher se glissa entre ses chevilles et miaula. Le félin était autoritaire, mais l’ouvre-boîte ne fonctionnait pas en un claquement de doigts – et encore moins si Lucky se retrouvait les quatre fers en l’air.


  Il était fatigué. Épuisé, même. Il lui aurait suffi de fermer les yeux pour s’endormir. Il n’avait vraiment pas besoin qu’on frappe lourdement à sa porte, ni de découvrir le visage sévère de Loretta Johnson en l’ouvrant.


  — Comment tu sais où j’habite ?


  Ce n’était jamais une bonne chose quand le travail le poursuivait jusque chez lui.


  Johnson le dépassa pour rentrer et se dirigea vers la cuisine comme si elle avait déjà fait ça un million de fois. Elle portait un thermos de taille industrielle dans une main et un sac de courses dans l’autre.


  — Oh, je t’en prie. Je travaille pour le SNB. Comment veux-tu que j’ignore quoi que ce soit ? Si ça te plaît pas, t’as qu’à t’en prendre à mon instructeur. Oh, attends, c’est toi.


  Lucky accéléra pour la rattraper.


  — Je peux savoir ce que tu fais ?


  Elle laissa tomber son butin sur le comptoir et se pencha pour gratter Lucky le Chat derrière l’oreille. Le traître à fourrure se frotta contre sa main.


  — Je suis venue te sauver la vie, évidemment.


  — Me sauver la vie ? En quoi débarquer chez moi sans y être invitée peut être vu comme « me sauver la vie » ?


  Elle se redressa de tout son mètre quatre-vingts et baissa les yeux vers Lucky.


  — Je connais pas toute l’histoire, mais tu as passé des mois au Mexique et à peine aviez-vous posé le pied sur le sol américain que ton partenaire est allé en désintox. Tu te balades au bureau depuis quelques jours avec des tremblements si présents que je me demande comment les autres ont fait pour pas le remarquer, et si tes yeux devenaient encore plus rouges ils te videraient de ton sang.


  Et dire qu’il avait fait attention de mettre des gouttes.


  — Attends une minute…


  Johnson lui tourna le dos et ouvrit le placard le plus proche. Elle ferma la porte sur les bols dépareillés et en ouvrit deux autres.


  — Ah-ah ! s’exclamat-elle en attrapant une tasse, avant de la remplir avec le thermos. Tiens, bois ça.


  Lucky jeta un regard circonspect au liquide verdâtre.


  — Y a quoi là-dedans ?


  — C’est la recette secrète de ma grand-mère. Je pourrais te le dire, mais il faudrait que je te tue ensuite. C’est essentiellement du bouillon.


  — Du bouillon ?


  — Le jus de cuisson de légumes…


  — Je sais ce qu’est le bouillon !


  Tous les gamins de la campagne avaient été forcés d’en ingérer dès qu’ils se mettaient à renifler.


  — Ce que je veux savoir, c’est pourquoi, insista-t-il.


  La main qu’elle posa sur sa hanche laissait penser qu’elle n’allait pas le laisser gagner.


  — T’as pas fait de dépistage depuis ton retour, et les tests aléatoires ont eu lieu la semaine dernière. Ça veut dire qu’on a environ trois semaines pour faire sortir de ton système ce que t’y as mis.


  Lucky ouvrit la bouche, puis la referma. Elle savait. Impossible de dire comment, mais elle savait. Et elle ne le jugeait pas. Pas encore. Il baissa la voix.


  — Tu vas le dire à Walter ?


  — Ça dépend de quoi il s’agit.


  Ce n’était pas la peine de discuter.


  — De l’hydrate de chloral, pour m’aider à dormir.


  Même si son ancienne drogue préférée n’était pas la plus addictive ni la plus dangereuse, elle créait une dépendance, et était enregistrée comme une substance contrôlée. S’il était testé positif pour une substance contrôlée, sans pouvoir montrer d’ordonnance valide, il rejoindrait rapidement Bo en désintox. Et même si l’idée de voir Bo l’enthousiasmait, il n’avait pas besoin qu’une armada de médecins se mette à le piquer et le tester. Il s’en sortait très bien tout seul.


  — C’était quand, ta dernière dose ?


  — Avant que je quitte le Mexique. Il y a environ une semaine.


  Elle acquiesça, se caressant le menton.


  — Et c’est tout ? Rien d’autre ?


  — Juré.


  Sa vie était déjà assez merdique sans qu’il en rajoute une couche.


  Johnson lui tendit de nouveau la tasse.


  — Alors ceci devrait suffire. Bois-en une tasse, deux fois par jour, pendant trois jours, et puis j’en referai. Cette fournée contient du poivre de Cayenne et de l’hydraste, mais ça, on peut pas t’en donner trop.


  De l’hydraste du Canada. La mère de Lucky avait l’habitude d’en donner à son oncle Henry quand il était sur une pente glissante. Ça aidait au sevrage et apaisait l’estomac, mais ça masquait aussi ce qu’il voulait cacher pendant les dépistages. La substance marchait tellement bien qu’elle était elle aussi dépistée, maintenant.


  — Et les vitamines dans les fruits et légumes te feront du bien. Je ne pense pas que tu aies mangé très équilibré ces derniers temps.


  Ce n’était rien de le dire. Lucky fixa le contenu de la tasse, inspira un fumet de verdure et d’épices, et toussa.


  — Pourquoi tu fais ça ?


  — Parce que, répondit-elle d’un ton plus doux, peu importe ce que tu peux dire, si j’étais à ta place, tu le ferais pour moi. Et puis, je vais être honnête : depuis que j’ai quitté le Bureau du Sud-Ouest pour Atlanta, tu es le seul formateur que je veux. Les autres, ils citent les manuels, mais toi, tu m’apprends ce que j’ai besoin de savoir sans rajouter plein de blabla autour. Maintenant, bois.


  Il posa son regard sur la tasse, puis sur Johnson. Ça ne serait pas un bon moment à passer.


  Il prit une grande inspiration et engloutit le liquide vert, ne s’arrêtant qu’une fois la tasse vide.


  Il regretta d’avoir acheté la plus grande tasse disponible au supermarché. Urg ! C’était dégueulasse ! Sa gorge le brûlait plus qu’après un shot de whisky, et la sensation, même si elle s’atténuait, n’allait pas disparaître de sitôt.


  Il rota, faisant remonter le goût.


  — Maintenant, pour ce qui est du sommeil, dit Johnson en plongeant la main dans son sac de courses.


  Elle en tira un petit sachet.


  —Quoi, tu me purges et après tu me ramènes du shit ?


  Il n’aimerait pas devoir l’arrêter. Trop de paperasse administrative.


  — Non, c’est un autre mélange de ma grand-mère… sauf que cette fois, c’est du thé. Mais ne t’inquiète pas, il n’y a pas de théine dedans.


  Elle sortit un petit objet métallique en forme d’œuf et perclus de trous. Il en avait déjà vu dans un placard, chez Bo.


  — Voilà une boule à thé. Remplis-la de feuilles et plonge-la dans l’eau chaude pendant trois minutes. Ensuite, bois.


  — Il y a quoi là-dedans ?


  — De la camomille, de la cataire et de l’échinacée. Et de la racine de valériane. Bois-en une tasse environ une demi-heure avant de te coucher. Ne regarde pas de film d’action, ni les infos. Rien qui puisse t’exciter. Tu as juste des problèmes d’insomnie, ou d’autres merdes genre syndrome des jambes sans repos ?


  Elle remplit la boule à thé avec le contenu du sachet.


  — Ouais, les jambes sans repos.


  Il n’admettrait jamais l’état de terreur dans lequel il se réveillait chaque nuit.


  Johnson rinça la tasse, la remplit d’eau du robinet et la glissa dans le micro-ondes.


  — Quand l’eau est chaude, sors-la et mets-y le thé. Qu’est-ce que tu as de serré ?


  Il repoussa sa première pensée.


  — Comment ça ?


  — Enroule tes jambes dans quelque chose de serré avant de te mettre au lit. Un bandage élastique, des chaussettes serrées, quelque chose qui fait pression. Pas de caféine, et pas de sodas à bulles. Compris ?


  Il faillit laisser échapper « oui, maman ».


  — Et si je refuse ?


  Elle en demandait quand même beaucoup.


  — Alors tu n’es plus fiable et c’est mon devoir de te dénoncer au chef.


  — OK. Tu gagnes. Je boirai le thé. Maintenant tu veux bien partir, que je puisse aller me coucher ?


  Johnson fit une pause pour caresser le chat et quitta la cuisine. Lucky la suivit jusqu’au salon. Ça ne pouvait pas être si facile de se débarrasser de cette fouineuse.


  Arrivée à la porte, elle se retourna et lui envoya un baiser.


  — De rien, au fait.


  Elle était partie avant que Lucky ne trouve une répartie.


   


  * * *


  Lucky était allongé, bien réveillé, l’image de Bo dans sa tête et son sexe à moitié intéressé dans la main. L’image disparut et refusa de réapparaître. Et dire que Lucky n’avait pas une seule photo de Bo chez lui. Pas une. Rien non plus sur son téléphone. Le risque d’être découvert était trop important s’ils gardaient des preuves sous la main.


  Bo dans ses jambières, sans rien en dessous. La verge à moitié dressée de Lucky répondit à l’appel. Mais le fantasme se dissipa, remplacé par l’horreur de l’overdose de Bo, ses hoquets, ses lèvres qui devenaient bleues – une image directement issue des cauchemars de Lucky. Son érection retomba.


  Merde. Il ne pouvait même plus se masturber correctement.


  Il jeta un regard au réveil. Une heure du matin. Ça faisait trois heures qu’il se tournait dans tous les sens, et il ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil. Lucky le Chat sauta sur le lit et miaula doucement.


  — Non, c’est pas l’heure de manger.


  Mais impossible d’y échapper. Lucky se traîna jusqu’à la cuisine, le félin noir et blanc s’enroulant autour de ses jambes, manquant deux fois de le faire trébucher.


  — Si tu me tues, je pourrai plus ouvrir tes boîtes.


  La tasse d’eau était toujours dans le micro-ondes. Lucky le lança pour deux minutes et nourrit le chat en attendant.


  Il prit l’eau, y plongea la boule à thé, et retourna au lit. Bo adorerait tout ça. Mais, encore une fois, si Bo était là, Lucky n’aurait pas besoin d’aide. Ils regarderaient un peu la télé, baiseraient comme des lapins, et s’endormiraient dans un tas de membres entremêlés.


  Le thé de Johnson ne vaudrait jamais la méthode de Bo. Lucky avala la décoction, se roula en boule, et se rappela ce moment passé avec Bo près de la rivière.


  Le sommeil l’attrapa en plein baiser.


   


  * * *


  Oh merde ! Lucky regardait ses mains. De lourdes gouttes rouges glissaient sur les draps du bout de ses doigts. Il avait beau les essuyer, du sang continuait à sortir de ses pores.


  Il sauta du lit et s’écrasa au sol. Les yeux sans vie d’un homme mort le fixaient – les yeux de Bo.


   


  * * *


  — Putain !


  Lucky se redressa brusquement dans son lit, le cœur tambourinant contre ses côtes. Il alluma la lampe de chevet et regarda sa main. Propre. Pas de sang. Inspirer, expirer.


  Il porta la main à sa poitrine pour calmer son cœur – sans succès. Il ferma les yeux, mais se retrouva dans une usine pharmaceutique au Mexique, un garde mort étalé au sol. Son visage se transforma en celui de Bo. Merde ! C’était un rêve. Ce n’était pas là. Ce n’était pas réel. Soulevant une paupière, il jeta un coup d’œil de l’autre côté du lit.


  — Mraou ?


  Lucky le Chat sauta sur le lit et donna un coup de tête dans sa main. Il caressa son oreille.


  Il avait tué un homme. Ôté une vie. Ou peut-être pas ? Quoi qu’il en soit, il avait menti par omission à son supérieur.


  Loretta Johnson avait intérêt à avoir un remède de grand-mère contre la folie.


  Chapitre 2


   


  Lucky sortit de l’ascenseur et prit une gorgée de son déca Starbucks sur le chemin de son bureau. Le « lundi » et le « matin » étaient deux des choses qu’il aimait le moins, mais au moins il avait réussi à dormir pendant le week-end.


  La réceptionniste, celle qui souriait à tout le monde sauf à lui, recula.


  — M. Harrison. M. Smith a demandé à ce que vous passiez à son bureau.


  Et puis quoi encore ? Lucky jeta un coup d’œil à son poignet vierge. Ah. Oui. Encore une montre perdue dans la nature. Celle-là, il avait choisi lui-même de s’en débarrasser. Les péquenots de basse extraction n’avaient pas besoin d’une Rolex, et encore moins d’une Rolex gravée par un ex-amant baron de la drogue.


  L’horloge au-dessus du bureau de l’accueil indiquait 8h55. Il n’était donc pas en retard. Johnson était peut-être revenue sur sa parole et l’avait dénoncé. Non, ils avaient passé un accord. Pourquoi l’aider, si c’était pour courir dans les jupes de Walter l’instant d’après ? Bah, si elle l’avait fait, elle ne serait pas la première à le jeter en pâture aux vautours – ni la dernière, probablement.


  Lucky prit une grande inspiration, qu’il relâcha. La réceptionniste recula encore d’un pas, le fixant de ses yeux écarquillés, comme s’il noyait des chiots pendant son temps libre ou s’amusait à découper ses voisins à la hache. Merde, ça faisait une éternité qu’il n’avait pas aboyé sur elle, pas depuis que la gentillesse de Bo avait déteint sur lui. Il acquiesça et se dirigea vers le bureau de Walter. Il ne frappa pas. Même des années passées avec Bo ne pourraient pas lui faire perdre cette mauvaise habitude.


  — Tu voulais me voir ?


  Il se laissa tomber sur son fauteuil habituel, de l’autre côté du bureau encombré – pas autant que celui de Lucky, mais toute la surface, exceptée le petit morceau de buvard où Walter avait posé ses mains, était recouverte de papiers, livres et dossiers. N’accusez jamais Walter d’être un homme virtuel. S’il ne pouvait pas le toucher de ses propres mains, ça n’existait pas.


  Si Lucky était sur le point de se voir offrir sa tête sur un plateau d’argent, il partirait dans un coup d’éclat.


  — Lucky, Lucky, Lucky, l’accueillit Walter avec un grand soupir. Qu’est-ce que je vais faire de toi ?


  Merde. Johnson avait dû parler. Il ne lui ferait plus jamais confiance.


  — Chef, je vous jure que je m’en occupe. D’ici quelques semaines…


  — D’ici quelques semaines, les ressources humaines auront émis un mandat.


  — Hein ?


  Pour un dépistage ?


  — Je t’ai dit qu’ils voulaient te voir. Ils ont envoyé des lettres et des e-mails. Maintenant, ils en sont au point où ils insistent pour que je t’escorte personnellement si tu ne te rends pas chez eux pour résoudre le problème quelconque qu’ils ont avec toi.


  OK. Ils avaient demandé à le voir une bonne dizaine de fois, donc ce n’était peut-être pas pour un dépistage qui pouvait mettre fin à sa carrière. S’il manquait un simple test d’urine, c’était la sécurité qui se pointait.


  — OK, je vais y aller.


  Walter lui jeta un regard qui expliquait mieux que les mots le genre de problèmes auxquels il s’exposait s’il ne suivait pas cet ordre.


  — Maintenant, tu veux bien ?


  Lucky se dirigea au plus vite vers la porte. Il avait une fois de plus évité le pire – pour l’instant.


  — Et, Lucky ?


  — Oui ?


  Il s’arrêta et jeta un regard par-dessus son épaule.


  — Ça fait plaisir de voir que tu as profité du week-end pour te reposer.


  Était-il si transparent ?


   


  * * *


  Anna, ou Hannah (ou bien était-ce Savannah ?) lui tendit une pile de feuilles qui aurait pu rivaliser avec celles sur le bureau de Walter. Mais son bureau à elle était bien plus propre. Trop propre, même, au point où on aurait pu se demander si elle y travaillait vraiment. Par contre, le sol et la tablette adjacente présentaient un tout autre portrait. Ça devrait être interdit par la loi d’entasser tant de plantes dans un si petit espace. Lucky se fraya un chemin entre les pots jusqu’à l’unique chaise qui faisait face au bureau.


  Ce qui lui manquait en papiers, elle le compensait avec des photos d’enfants.


  Sur le bureau de Lucky, il n’y avait qu’une photo d’identité de Charlotte et de son premier fils, prise alors qu’elle était enceinte du second. Les garçons étaient maintenant tous les deux au lycée. Il serait plus que temps de remplacer cette photo. Et, dès que possible, il prendrait des photos de Bo. Il n’était peut-être pas prêt à les afficher sur son bureau comme cette femme faisait avec sa famille, mais il avait vraiment besoin d’une ou deux pour la maison. Oh ! Il lui en fallait une de Bo portant uniquement des jambières.


  Il attrapa la liasse.


  — C’est quoi ?


  La femme lui tendit un stylo.


  — C’est le plan d’épargne retraite de Richmond Lucklighter. Il est légalement décédé, donc vous devez décider entre retirer le montant, ou le transférer sur le compte de Simon Harrison. C’est pour ça qu’on avait besoin de vous voir. C’est un problème urgent, et plus vite on s’occupe de toute cette paperasse, mieux c’est.


  Lucky avait bien l’intention, dès qu’il en aurait l’occasion, d’abandonner l’identité de Simon Harrison, créée par le service, et de reprendre son véritable nom. Tuer Lucky Lucklighter et le cacher derrière un pseudonyme n’avait pas marché. Tous ceux qu’il avait voulu fuir savaient qu’il était toujours vivant. Et cette femme aussi. Ce qui devait expliquer pourquoi il avait été dirigé vers le bureau de la directrice des RH dès son arrivée.


  Il feuilleta la liasse. Ouais, il avait souscrit à un plan retraite déduit de sa paye, mais les contrats se trouvaient dans un tiroir de sa cuisine et n’avaient jamais été lus. Une question se pressa à ses lèvres : — De quelle somme on parle ?


  — Le montant actuel est inscrit en bas de la page seize. Mais, souvenez-vous, si vous décidez de le toucher maintenant au lieu de le faire passer sur le compte de Simon Harrison, vous devrez payer des taxes et des pénalités.


  Les mains de Lucky tremblaient alors qu’il tournait les pages, mais pas à cause du manque de sommeil ou du sevrage – il avait passé quarante-sept heures à dormir sur les précédentes cinquante-huit, plus ou moins, grâce au thé de Johnson. Putain. Oh putain.


  — Vous êtes sûre ?


  La femme attrapa une paire de lunettes sur son bureau, les posa sur son nez, et fit le tour du bureau pour se pencher sur l’épaule de Lucky.


  — Est-ce que le montant est correct ? ajouta-t-il.


  Il n’avait plus vu autant de zéros sur un relevé depuis qu’il avait cessé de vivre avec un baron de la drogue.


  — Eh bien, vous avez choisi des investissements à haut risque, et on dirait bien que ça a payé. Félicitations. Maintenant, si vous voulez transférer ça sur votre compte au nom de Simon Harrison, signez en bas de la page.


  Quand la bouche de Lucky aurait cessé de béer, il aurait besoin d’un verre.


  — Et tout ça, c’est à moi ?


  — Il faut enlever environ un tiers pour les taxes et les pénalités, à moins que vous ne décidiez de le transférer sur votre autre compte.


  Diviser par trois, multiplier par deux.


  — Calculette ? demanda Lucky en tendant la main.


  — Pas besoin. Vous êtes face à un montant d’environ trente mille dollars.


  Trente mille ? Plus les huit qu’il avait mis de côté pour la moto. Un peu plus, et il n’aurait rien besoin de demander à Bo, et la maison serait une surprise.


  — Je vais retirer le montant maintenant. Ça sera parfait pour un acompte pour une maison, une fois que j’aurai ajouté mes économies.


  — Combien coûte la maison que vous comptez acheter, si je peux me permettre ?


  — Ils en demandent 200 000. Vingt pour cent, ça fait 40 000.


  Elle pencha la tête sur le côté.


  — Et pourquoi déposeriez-vous un acompte de vingt pour cent ?


  — C’est pas le taux habituel ?


  — Pour certaines institutions. M. Harrison, êtes-vous membre d’une coopérative de crédit ?


  Il avait changé son nom sur son compte à la coopérative de crédit dès qu’il avait ressuscité.


  — Oui.


  — Je vous suggère de les contacter avant de demander un prêt à la banque. Vous pourrez probablement obtenir un meilleur taux d’intérêt, et un acompte bien plus bas. Maintenant, pour le paiement de votre plan d’épargne retraite, signez page dix-huit, ça nous donne l’autorisation de vous faire un chèque, et page vingt, qui assure que je vous ai parlé des taxes et pénalités.


  Lucky lut et signa, le cœur battant. S’il vous plaît, faites que ce ne soit pas un rêve.


  — Est-ce que c’est possible de le déposer directement à la coopérative de crédit ?


  — Bien sûr. Ça fait un moment qu’on vous attend, donc les fonds devraient être disponibles lundi prochain.


  Elle lui tendit un autre formulaire à signer et sourit. À Lucky. Sa réputation de connard ne devait pas l’avoir précédé, même si, en tant que responsable des ressources humaines, elle en avait sûrement entendu des échos.


  Le fait qu’elle tienne en main les clés de tout ce que Lucky désirait la protégeait de son courroux.


   


  * * *


  — Quel est votre taux de crédit actuel ?


  Lucky n’utilisait pas souvent le crédit. Après sa sortie de prison pour travailler pour Walter, il avait acheté sa voiture à une enchère de la police en liquide, et menait un mode de vie peu dépensier. Avant ça, Victor Mangiardi s’était occupé de lui. Tout ça était bien agréable mais, à part un autoradio dans son adolescence, il n’avait jamais rien acheté à crédit. Et, à l’époque, il s’appelait Richmond Lucklighter. Il n’était Simon Harrison que depuis peu, et même s’il avait utilisé sa carte de crédit pour rendre ses dépenses plus faciles à rembourser en mission, il avait tout réglé chaque mois.


  — Je sais pas trop.


  — Alors regardons ça.


  La femme tapa sur son clavier, puis émit un sifflement.


  — M. Harrison, je ne pense pas que vous aurez de problème à obtenir un prêt.


  Il devrait à Walter un bon nombre de cafés pour bobos de Starbucks, pour lui avoir donné une cote de solvabilité capable de faire siffler une banquière.


  Une heure plus tard, Lucky tenta de réprimer un sourire face à cette femme qui aurait pu faire concurrence à une pile électrique.


  — Oui, je vois la maison dont vous voulez parler. Faites une offre à cent quatre-vingt mille. Faites-moi confiance.


  Elle fit un clin d’œil, puis lui tendit le téléphone.


  Il sortit une carte de visite abîmée de son portefeuille et composa le numéro.


  — M. Harrison ?


  L’agent immobilier n’avait pas l’air très heureuse d’avoir de ses nouvelles. Il la comprenait : elle travaillait dur pour sa commission. C’était d’ailleurs pour ça qu’elle était payée à la commission.


  — Est-ce que la maison est toujours disponible ? Celle avec du potentiel, en résidence fermée ?


  — Ou… oui.


  — Je voudrais faire une offre.


   


  * * *


  Lucky remonta le couloir et sortit, tirant son téléphone de sa poche. Qu’est-ce qu’il pouvait bien dire ? Bonne nouvelle, je crois que je nous ai acheté une maison ? Ou Tu te souviens quand on parlait d’emménager ensemble ?


  Peut-être qu’il devrait commencer par faire la conversation. Eh, on me fait faire équipe avec Johnson pour enquêter sur un revendeur qui distribue bien trop d’oxycodone. Au fait, tu veux être mon coloc ?


  Enfin, il fallait déjà que Bo décroche.


  Lucky resta assis pendant dix bonnes minutes dans le parking de la coopérative de crédit avant de trouver la force de composer le numéro de Bo. Ce n’était pas très sage de parler de la maison, pas encore, au cas où son offre ne serait pas acceptée, mais il avait besoin de partager la bonne nouvelle.


  Il tomba directement sur le répondeur, et laissa son énième message depuis que Bo était entré en cure de désintoxication.


  — Écoute, je comprends que tu doives faire face à tes problèmes, mais si j’étais à ta place, tu me ferais la leçon pour me dire qu’on est ensemble, et que tu as le droit d’être là pour moi. Mais j’appelle pas pour te faire culpabiliser ou quoi, je voulais juste entendre ta voix. Je… tu me manques.


  Si le cœur de Lucky devenait encore plus lourd, il lui tomberait sur les fesses.


  Chapitre 3


   


  Pour le second jour d’affilée, de bon matin, Lucky s’installa, son café à la main et son tempérament bouillonnant doucement sous la surface, face au bureau de son supérieur. Si Bo ne lui répondait pas bientôt, il faudrait qu’il se défoule sur quelqu’un. Eh, il devrait aller rendre visite au Jeune Landry, histoire de le remettre à sa place.


  — Qu’est-il arrivé au congé que tu avais demandé ? l’interrogea Walter en s’appuyant contre son dossier.


  Son attitude avait tout de celle d’un prêtre attendant la confession de ses ouailles.


  — Bo est en désintox, donc c’était pas utile.


  — Oh, je vois. En tout cas, tu peux les prendre quand tu veux.


  Il n’avait plus besoin de faire semblant, maintenant.


  — Les autorités mexicaines suivent les pistes que tu as fait émerger, reprit Walter. Tu as beaucoup aidé leur affaire.


  — Leur affaire. Pas la nôtre.


  C’était l’histoire de la vie de Lucky. Il faisait tout le sale boulot, et puis une autre agence débarquait et recevait tout le crédit. Grand bien leur en fasse, si ça permettait à Lucky de rester loin du Mexique.


  — Et le Bureau du Sud-Ouest ?


  Tous les contacts qu’ils avaient créés au Texas tombaient sous la juridiction du Bureau des narcotiques du Sud-Ouest. Personne là-bas n’était rentré dans les mauvaises grâces de Lucky ces derniers temps, et c’était là d’où venait Johnson. Leur donner une affaire n’était pas si horrible.


  — Ils ont procédé à quelques arrestations et surveillent les clients connus de Mangiardi.


  — Pendant les rendez-vous, Bo gérait la partie financière sur un iPad. J’aimerais bien pouvoir mettre la main dessus.


  — Je vais transmettre des extraits de ton rapport et le signaler. À part ça, autre chose dont tu voudrais me parler ? demanda Walter en haussant un sourcil qui défia toute gravité.


  Il ne pouvait pas être au courant pour le type mort, et posait probablement la même question à tous les agents. Plus Lucky visualisait la scène dans sa tête, plus il voyait Cruz tirer sur le garde. Ouais. Son propre tir s’était perdu dans la nature, non ? Merde.


  — Non. Je te tiendrai au courant si c’est le cas.


  Du sang sur ses mains. Du sang sur le sol de la salle de bains. Ce n’était qu’un rêve. Un putain de rêve.


  — Et le type dont je t’ai parlé ? Cruz ?


  — J’ai contacté le DEA et, même s’ils ont des agents dans le coin, ils ont nié en avoir un sur le site.


  Menteurs. C’était impossible que Cruz soit un dealer. Ça se voyait à des kilomètres que c’était un agent – du moins, quand on était soi-même agent.


  — Il y a un autre sujet qu’il faut qu’on aborde, reprit Walter d’un ton professionnel.


  Oh merde. Il avait reçu le rapport d’autopsie de Victor.


  — Ton partenaire.


  Son partenaire. Walter avait juré que leur relation n’avait aucune importance. Les choses devaient avoir changé.


  — Quoi, mon partenaire ?


  — Il a fini sa période de probation. Son casier est nettoyé, et il a retrouvé sa licence de pharmacien, sans aucune restriction. Il est libre de partir.


  Bo pouvait partir. Rien ne le retenait à Atlanta. Il pouvait aller n’importe où, faire n’importe quoi. Il était temps de faire de cette ville une terre d’opportunités.


  — Je vois. La dernière fois qu’on en a parlé, il voulait rester au SNB. Est-ce que t’es en train de dire que tu veux pas de lui ?


  Après tout ce qu’il a fait pour ce Bureau ?


  — Nous lui ferons une offre mais, Lucky, il ne pourra pas repartir en mission d’infiltration avant un moment.


  — Pourquoi ? Il est doué là-dedans, si tu veux mon avis.


  Trop doué. Meilleur que Lucky, par certains côtés.


  — Je ne nie pas ses compétences. Le problème, c’est son attachement émotionnel. Et ne me dis pas « je te l’avais bien dit », l’arrêta Walter en levant la main.


  Il s’arrêta, le temps de prendre une gorgée de ce donut liquide à la chantilly qu’il appelait « café ». De la mousse blanche se posa sur sa lèvre supérieure.


  — Si la capacité de Bo à rester dans son rôle est un avantage, il est temps pour lui de dire adieu à Cyrus Cooper. Notre politique officielle est de limiter ces missions à moins d’un an, précisément pour cette raison. Bo n’en est pas loin. Et, étant donné ce qui s’est passé au Mexique, il a besoin de temps pour se réadapter.


  Lucky sentit que Walter allait dire quelque chose qui n’allait pas lui plaire.


  En effet, son supérieur prit une grande inspiration, puis expira lentement.


  — Nous allons lui proposer le poste qui était le tien : audit pour des entreprises pharmaceutiques.


  Ah.


  Après l’adrénaline et l’action de la vie de motard exécuteur d’un trafiquant de drogues, serrer des mains et participer à des réunions de conseil d’administration allait profondément ennuyer Bo. Ça ennuyait profondément Lucky quand il le faisait mais, encore une fois, il n’avait pas eu le choix.


  — Et s’il refuse ?


  Walter laissa échapper un soupir et se frotta le nez sous ses lunettes.


  — Nous lui ferons alors la meilleure lettre de recommandation pour son départ.


  Un frisson remonta le long de l’échine de Lucky.


  — Et moi ?


  — Tu t’entraîneras, travailleras, tu partageras occasionnellement des affaires avec Bo, du moins, dans les limites de ce que notre politique permet aux couples reconnus – s’il décide de rester, en tout cas.


  — Les couples reconnus ?


  Walter ne posait pas de problèmes, mais le terme « couple reconnu » impliquait que tout le monde soit au courant. Et ce n’était pas encore le moment de faire une annonce à toute l’entreprise.


  — Même si vous n’avez pas affiché votre relation, si je suis au courant, le SNB est au courant.


  — Oh.


  Eh merde. Ça voulait dire que les huiles de Virginie ou de Dieu savait où fourraient leur nez dans les histoires personnelles de Bo et Lucky. Pas cool.


  — Enfin, comme je disais, tu n’étais pas infiltré aussi profondément que Bo, ni pour aussi longtemps. Tu pourras retourner en mission dans six mois, si tu réussis ton évaluation psychiatrique.


  Il fallait avoir quelques cases en moins pour se faire passer pour quelqu’un d’autre et fricoter avec des criminels. Qu’allait prouver une évaluation psychiatrique ? Que Lucky était assez fou pour faire ce boulot ?


  — Tu sais quand il prévoit de revenir ?


  Bo ne parlait peut-être pas à Lucky, mais Walter devait être au courant. Lucky se sentit mal à l’aise.


  — Il ne te l’a pas dit ? demanda Walter alors que ses sourcils remontaient jusqu’à ses cheveux.


  — Il veut pas me parler. Il dit qu’il a besoin de temps pour tirer ses idées au clair.


  Walter lui offrit son meilleur sourire compréhensif.


  — Laisse-lui le temps. Et, dis-moi, tu t’es occupé de cette histoire avec les ressources humaines ?


  — Ouais. C’était pour des histoires de plan d’épargne retraite. Je cherche à acheter une maison.


  Les mots lui avaient échappé.


  — Merveilleux ! s’exclama Walter en claquant des mains. Quand est-ce que tu conclus l’affaire ?


  — Je sais pas trop. J’ai fait une offre cette semaine. Si la banque l’accepte, j’aurai pas mal de boulot à y faire.


  Beaucoup de boulot.


  — C’est une maison qui demande des rénovations, précisa-t-il.


  — Rien de ce qui vaut la peine n’est facile, n’est-ce pas ? sourit Walter.


  Est-ce qu’il parlait de la maison ou de Bo ? Oh-oh. Il venait de mentionner l’achat d’une maison peu de temps après lui avoir dévoilé sa relation avec Bo. Lucky avait dit « je », mais Walter avait entendu « nous ».


  — En tout cas, si tu as besoin de congés, je te les donnerai avec plaisir.


  Au moins Walter avait eu la décence de ne pas se moquer et de ne pas chercher à en savoir plus.


  — Merci. Je te tiendrai au courant.


  Et si Bo changeait d’avis ? Que ferait Lucky de tous ces mètres carrés non nécessaires et de cette incroyable cuisine dont il ne se servirait jamais ?


  Walter serra ses mains l’une contre l’autre si fort que ses jointures blanchirent.


  Oh merde. Ils étaient sur le point de changer de sujet.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lucky.


  — J’ai reçu une réponse au sujet du rapport d’autopsie de Victor.


  Lucky s’agrippa aux accoudoirs renforcés. S’il n’avait pas été assis, ses genoux auraient cédé sous lui.


  — Et ?


  Ce « est-ce qu’il l’est ou pas ? » commençait à traîner en longueur. Il était temps d’avoir une réponse définitive.


  Le soupir de Walter se transforma en plainte.


  — C’est le « va te faire foutre » le plus poli que j’ai jamais lu.


  — Attends, quoi ?


  — Ils m’ont indiqué de manière très claire que ces rapports étaient sous scellés.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Que nous aurons besoin d’une ordonnance judiciaire pour y avoir accès, dit Walter en pinçant les lèvres. Je suis désolé.


  Putain de bordel de merde. Est-ce qu’il l’est ou pas ? Que quelqu’un me donne une réponse.


  — Donc, en gros, on saura jamais s’il s’est pendu, si quelqu’un d’autre l’a fait pour lui, ou s’il est toujours en vie.


  — J’ai bien peur que non.


  De mieux en mieux.


  — Et je suis censé continuer à vivre ma vie en surveillant constamment mes arrières ?


  — Non, Lucky. Parce que tout le Bureau assure tes arrières.


  Bo, oui. Johnson, oui. Walter, oui. Ce trou du cul de Keith et tous ceux qu’il avait emmerdés ? Eh merde. Lucky ferait tout aussi bien de tirer sa révérence dès maintenant.


  Et, après toute cette attente, toutes ces promesses, il n’était toujours pas sûr de ce qui était arrivé à Victor Mangiardi.


  Il ne le saurait peut-être jamais.


   


  * * *


  — Et voilà ! s’exclama Johnson en débarquant chez Lucky, un autre thermos à la main. Comment tu te sens ?


  Les tremblements avaient cessé, et il arrivait à dormir au moins cinq heures sans interruption les nuits où il ne faisait pas de cauchemars.


  — Bien.


  — Ça aide de faire de l’exercice. À quelle fréquence tu fais du sport ?


  Elle déposa le thermos sur le comptoir.


  La routine que Lucky avait adoptée en prison se retrouvait réduite à deux fois par semaine.


  — Pas assez souvent.


  Pourquoi est-ce qu’elle persistait à revenir alors qu’il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour l’éloigner ?


  — Tu as besoin de plus de thé ?


  — Pourquoi pas ?


  Qu’elle soit maudite pour avoir eu raison à propos du thé – et pour l’accepter malgré toutes ces merdes.


  — Comparer cette maison à une porcherie serait insultant pour la porcherie.


  — Personne t’a demandé d’y mettre les pieds.


  Johnson se pencha pour se retrouver nez à nez avec lui. Crâneuse. C’était dur d’avoir le dessus quand elle le dépassait largement.


  — Tôt ou tard, il faut qu’on mette les choses au clair. C’est pas parce que t’aimes être grognon et repousser les gens que ça va passer avec moi, OK ? J’ai sept grands frères et sœurs, et c’est moi la plus chétive. Le fait que je sois toujours en vie et en forme devrait te donner une idée de ma capacité à me battre.


  Elle, chétive ? Les repas de famille devaient ressembler à un dîner chez les alligators.


  — Tu penses pouvoir faire le poids face à moi ?


  — Je le pense pas, je le sais.


  Vraiment ?


  — Tu connais la salle de sport à côté du boulot ? Chez Sonny ?


  — Ouais.


  — T’y as déjà été ?


  — Une fois ou deux.


  Son père lui avait appris à ne jamais frapper une femme, mais celle-ci riposterait probablement deux fois plus fort. Loretta Johnson serait-elle capable de le battre sur un ring ?


  Elle se pencha et caressa le dos du chat.


  — Si je gagne, tu boiras ton thé et ton bouillon comme un brave garçon et tu arrêteras de me parler comme ça.


  — Pourquoi tu m’aides ?


  — Je te l’ai déjà dit. Tu es ce qu’il y a de moins pire au boulot. Et puis, si Bo pense que tu vaux le coup qu’on s’intéresse à toi, c’est que ça doit être le cas.


  Lucky sentit un frisson le parcourir.


  — Vous êtes proches, avec Bo ?


  Qu’est-ce que tu sais sur lui et moi ?


  — On était en classe ensemble, tu te souviens ? On a appris à se connaître pendant ce temps-là. C’est un bon agent, amical, ce qui est plus que ce que je peux dire sur d’autres.


  Ouf. Le secret de Lucky était en sécurité – pour l’instant. Même s’il n’avait plus à s’inquiéter que leur relation fasse virer l’un d’eux, ça sèmerait peut-être quand même la zizanie au travail s’il posait une photo de Bo sur son bureau et lui tenait la main aux pique-niques du service.


  — Oh, et il a des goûts discutables en matière d’hommes.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Ils avaient été discrets, non ? Du moins, Lucky l’avait été.


  — Écoute, j’étais en cours avec lui pendait des semaines, et on a fait certaines missions ensemble. Il n’a pas jeté un seul regard à la meuf au décolleté tellement pigeonnant qu’elle manquait de tomber en avant. Et puis, ajouta-t-elle en jouant avec le couvercle du thermos, il gardait toujours un œil sur un certain avorton du cours. Je te laisse tirer tes propres conclusions.


  Elle partait à la pêche. Elle n’était sûre de rien, et lui jetait des sous-entendus en hameçon en espérant qu’il mordrait.


  — Je suis son formateur. Bien sûr qu’il me regardait.


  Lucky n’abandonnait jamais sans se battre.


  Johnson retroussa les lèvres, exhibant toutes ses dents.


  — Tu me jettes un regard noir à chaque fois que j’ose poser mes fesses dans le fauteuil de ton partenaire.


  Ah bon ?


  — Vous êtes sérieusement accros, l’un comme l’autre.


  Lucky n’avait pas l’intention de lui faire du chantage, mais « Tu peux parler » sortit tout seul.


  Le sourire de Johnson disparut.


  — Tu me surveilles.


  Il s’attendait à sortir une répartie cinglante, mais se contenta d’un :


  — Tu veux en parler ?


  Parce que oui, il avait bien remarqué qu’elle flirtait avec un certain assistant du DEA.


  — Il y a pas grand-chose à dire, soupira-t-elle. Je suis montée ici du Texas, Phillip est descendu du Jersey, et nos chambres étaient au même hôtel. Parfois, on se retrouvait au bar. Un soir, on a un peu trop bu et le lendemain on s’est réveillés dans le même lit. Tu vas le dire à Walter ?


  — Il y a rien à dire. Il travaille pour le DEA, donc c’est pas un problème. C’est pas un problème, n’est-ce pas ?


  Cette fois, son soupir fut si profond qu’il aurait pu déclencher un ouragan.


  — Au début, on était juste des amis devenus plan cul. Je veux dire, il suffit de le regarder. Il est né et il a grandi dans l’argent. Papa voulait qu’il soit avocat. Et moi ? Mon père était contremaître à l’usine, et ma mère institutrice. Mais avec huit gamins, deux revenus suffisaient pas vraiment. Sans parler du fait que les parents de Phillip m’aiment pas.


  — Des racistes conservateurs ?


  Ouais, il en existait toujours des comme ça. En tant qu’homme gay du Sud, Lucky avait passé bien trop de temps à leur mettre son poing dans le nez pour regarder quelqu’un de haut. Surtout pour une raison aussi insignifiante que sa couleur de peau.


  — Pas nécessairement. Si j’avais de l’argent et le bon nom de famille, ils changeraient de refrain. Mais regarde-moi, dit-elle en se désignant d’un geste de la main. Je suis une enfant du ghetto, tatouée, d’un mètre quatre-vingts, qui s’est débrouillée dans une université publique et n’a pas de diplôme de l’Ivy League. Pour eux, je suis une croqueuse de diamants, et pas la jeune fille propre sur elle avec un père riche qu’ils veulent pour leur garçon.
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